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>ioire est un admirable instrument de travail, elle

a est qu'un instrument au service- de ces qualités maî-

tresses du professeur qui sont l'esprit critique, la logi-

que et la méthode, la mesure et le tact, la pénétration,

l'inspiration et l'ampleur das vues, la. simplicité et la

Blarté dans l'exposition, la correction et la vivacité de

ta parole.
fl estime donc qu'il serait injuste, et maladroit peut-

être. d'attribuer dans le concours, en quelque sorte,
voix prépondérante à la mémoire. C'est ainsi que, pour

les épreuves orales, il autorise les candidats à se ser-

vir de notes, qu'il leur permet d'apporter pour les le-

çons de géographie toutes les cartes et documents qui

leur paraissent utiles.

Dans le même ordre d'idées, le jury pense que, pour

l'examen écrit, il serait bon de tolérer désormais L'u-

sage, non seulement d'un lexique chronologique, mais

d'un atlas géographique et d'un dictionnaire d'histoire

(à désigner).

II y a donc, lieu, conclut M. Jullian, de modifier le

régime actuel de concours en autorisant les candi-

dats faire usage d'une chronologie, d'un atlas géo-

graphique
et d'un dictionnaire d'histoire désignés

parle jury.

°

Ce projeta été adopté par le conseil qui a abordé

ensuite l'examen du projet relatif aux formes et

conditions générales de l'examen du baccalauréat,

aux plans d'études classiques et modernes et aux

épreuves
des divers baccalauréats.

La première partie de cet important projet est

seule venue en discussion et toutes les propositions

,,qu'elle comporte
ont été adoptées par le conseil.

Ces dispositions qui conservent exclusivemojitles

formes et conditions générales de l'examen du bac-

calauréat apportent
au régime actuel les modifica-

tions suivantes

I. Les examens qui déterminent la collation du

grade de bachelier de l'enseignement secondaire sont

subis devant les facultés des lettres et des sciences, au

siège des universités et dans les villes désignées par
le ministre de l'instruction publique.

II. Les jurys d'examen sont composés: 1° de mem-

bres des facultés des lettres et des sciences; 2° de pro-

fesseurs en exercice ou honoraires de l'enseignement

secondaire public, agrégés ou docteurs. Ces derniers
sont désignes parle ministre de l'instruction publique.

III. Les professeurs de l'enseignement secondaire

siégeant dans les jurys ne peuvent examiner leurs

propres élèves.

IV. Les jurys sont présidés, suivant les examens,

par des membres de la Faculté des lettres ou de la Fa-

culté des sciences.
V. Les jurys sont constitués de telle sorte que les

épreuves diverses soient jugées par'des examinateurs

dont la compétence est établie par leur enseignement

ou leurs études.
VI. Aucun ajournement, soit après les épreuves

écrites, soit après les épreuves orales, ne peut être

prononcé qu'en vertu d'une délibération du jury réuni

"a cet effet.

VII. Lorsqu'un candidat a produit le livret scolaire

prévu par l'article 6 du décret du 8 août 1890, il ne

peut être ajourné, soit après l'épreuve écrite, soit après

l'épreuve orale, sans que le jury ait examiné son livret

dans la délibération prévue ci-dessus.

Mention de cet examen, signée par le président du

jury, est portée sur le livret et sur le bulletin d'exa-

men.

VIII. L'analyse de tout ou partie d'un des textes

portés au programme ne peut constituer un projet de

sompositiori écrite..
IX. En vue d'assurer la concordance entre les étu-

des et l'examen et de maintenir le niveau des épreuves
dans les diverses académies, des sujets de composition

peuvent être arrÈtês par le ministre.

X. Les rapports des doyens sur les sessions, les

textes et sujets d'épreuves écrites, des séries de com-

positions et de procès-verbaux des épreuves, sont com-

muniqués à une commission composée de membres du

comité consultatif de l'enseignement public (lro et 2e

sections, enseignement supérieur et enseignement se-

tondaire).
Cette commission fait un rapport d'ensemble au mi-

nistre et indique les observations qu'il paraît utile de

porter à la connaissance des jurys.
XI. A de certaines dates, en vue de juger de l'état

at de la marche des études, la commission fei*a la com-

paraison des résultats obtenus au baccalauréat à plu-
sieurs années d'intervalle.

Dans la séance
qu'il

tiendra mercredi matin, lo

sonscil continuera 1 examen des réformes concer-

aant le baccalauréat.

Wl. Rambaud et la Ligue de la Patrie
T

française

On nous écrit de Nancy

M. Rambaud, sénateur du Doubs, ancien chef du

cabinet de Jules Ferry au ministère de l'instruction

publique et lui-mêmo ancien ministre, vient d'a-

dresser à la Gazette vosgienne, de Saint-Dié, une lon-

gue lettre, dont voici le début et la conclusim

Je n'ai eu connaissance que tout récemment des inci-

dents qui se sont produits à la conférence de la « Patrie

française », le samedi 17 novembre, à Saint-Dié. J'igno-
rais que cette conférence dût avoir lieu.

Mon nom ayant été prononcé, soit dans les discours,

soit dans les polémiques de presse qu'ils ont provo-

quées dans l'arrondissement de Saint-Dié, j'ai le droit,

fl me semble, de faire connaître mon sentiment sur

jette manifestation.

Je suis prêt à voter toute amnistie qui s'étendra

lux condamnés de la Haute Cour.

J'ai de la sympathie pour certains côtés «Slaves du fia-

cactère do Paul Déroulède. Mais je ne lui pardonnerai

Jamais, à lui qui se donne pour un chef du mouvement

national, la lutte acharnée, implacable, impie, qu'il
soutint contre Jules Ferry, qui fut véritablement, et au

plus haut degré, l'homme de la nation.

Paul Déroulède eut alors pour allié ce même Clemen-

ceau qu'il finit par exécuter (ce qui fut grandement à

son honneur) dans une des séances les plus mémora-

bles de la Chambre et qu'il retrouve aujourd'hui au

premier rang de la faction antinationale, parmi les plus

ardents de ses propres persécuteurs.
Qu'il ait pu se tromper à tel point, en 1887, sur ce

qu'était Jules Ferry et sur ce qu'est Clemenceau, cela

juge M. Paul Déroulède comme chef de parti.

Je n'en dirai pas davantage tant qu'il n'aura pas été

rappelé de l'exil.

Quand j'ai pu faire entendre ma voix dans les réu-

nions de la « Patrie française », j'ai constamment pro-

testé contre la tendance d'une partie de ses membres à

faire hommage à Déroulède des succès remportés, ou

à confisquer au profit d'une politique de parti quel-

conque, surtout au profit d'une politique de personnes,

ce magnifique déploiement de ressources et de forces

nationales, si admirable de patriotisme ardent et désin-

téressé.

Je regrette que mes avertissements n'aient pas été

écoutés.

Je regrette qu'une conférence de la « Patrie française »

ait pu être présidée par un membre de l'ancien comité

Picot et que, dans la ville natale de Jules Ferry, au

pied du bronze qui immortalisera les traits et les actes

de ce grand patriote, elle ait abouti à faire acclamer

l'homme qui le poursuivit d'une hostilité aussi impla-

cable qu'injuste.

Les chefs de la « Patrie française ont pu être trom-

pés sur la signification que prendrait à Saint-Dié une

manifestation organisée en des conditions telles qu'elle

semble une justification de la campagne électorale de

1889, ou la préparation d'une campagne analogue.

Et j'ai tenu à me dégager de toute solidarité avec cer-

taines paroles ou certains actes.

A la suite de cette lettre, M. Alfred Rambaud a

adressé aux présidents de la « Patrie française » sa

démission de membre du comité.
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LA MUSIQUE

Le Faust de Schumann, au Châtelet. -Tous les Faust.
Comment il faudrait interpréter Schumann.

r Schumann et Gœthe. Le Faust de Schumann et le
public français. Schumann et Liszt.

Cette année est favorable à Faust. Le poème
de Gœthe a inspiré quatre grandes œuvres mu-
sicales. Deux de ces œuvres, celles de Berlioz et

de Gounod, sont depuis longtemps populaires.
Des deux dernières, l'une, la Faust-symphonie
de Liszt, était jusqu'ici presque entièrement

ignorée à Paris; l'autre, le Faust de Schumann,
rarement entendue en son ensemble, restait peu
familière à la foule. Elles viennent toutes deux
d'être exécutées, celle-ci au Châtelet, celle-là
uu Nouveau-Théâtre le cycle des Faust est
achevé. Ce n'est pourtant pas que la liste en

soit épuisée le programme du Châtelet, que

rédigea mon érudit confrère M. Charles

Malherbe, contenait un formidable catalogue
de Faust composés en ce siècle par des mu-

siciens de tous pays. On y trouve quelques
ouvrages assez connus, tels que celui de M.
Boïto ou celui de Spohr; mais on y découvre
une bien plus grande multitude d'auteurs ou-
bli.és et d'opéras insoupçonnés; il y en a de

Beaucourt, d'Eherwein, de Bishop, de Pallaert,

de Gordigiani; il y en a un d'Adolphe Adam.

Lequel vaut mieux, Seigneur? J'incline à croire

que c'est le Petit Faust d'Hervé. Quel que soit
teur nombre, ils ne comptent point; ils demeu-
rent hors du cercle sacré où ne pénétrèrent que
Schumann, Liszt, Berlioz et Gounod. Nous n'en-
tendons la voix que de ces quatre Faust le
reste est silence (1).

(1) Il va de soi que je ne parle point ici de certaines
•euyres moins considérables, mais dignes de mémoire,
telles que les lieder de Schubert, ou la Faust-ouverture
le Wagner.

Les réunions d'hier

M. PAUL DESCHAN13L A LA FÊTE DE NOEL
DES INSTITUTEURS

Hier, après midi, l'Association des instituteurs

pour l'éducation et le patronage de la jeunesse
avait organisé au gymnase Voltaire, rue Japy, sa

onzième tète de Noël.
py

M. Paul Deschanel, président de la Chambre, pré-
sidait la cérémonie, assisté de MM, Auvert, prési-
dent de l'association,. Lockroy, ancien ministre, co-
lonel Dérué, Legenizer, maire du onzième arrondis-

'sement, Blanc, ancien préfet de police, etc. Des

sièges avaient été réservés, sur l'estrade, à Mmes

Floquet et Baudin.

Après un exposé du président de l'association,
M. Auvert, sur l'œuvre qu'elle a accomplie depuis
sa fondation, M. Paul Deschanel a prononcé une al-

locution.
Ses premières paroles s'adressent à M. Lockroy

et à Mme Floquet, qu'il
remercie d'être à ses côtés,

puis M. Desehanel s exprime comme suit:

Ce m'est une bonne fortune que de me trouver au

milieu de vous, messieurs, car je suis deux fois fils de

l'Université et je puis dire que j'y suis en famille. Pour
bien apprécier l'importance de l'effort que vous avez

accompli jusqu'ici, et de celui que vous poursuivez, il
suffit de jeter un coup d'œil en arrière sur son com-
mencement. C'était, comme vient de le rappeler M.

Auvert, il y a vingt ans; la France avait été vaincue,
on l'a dit souvent, par le maître d'école prussien elle
avait aussi été vaincue par le canon prussien, par la

supériorité du nombre et par la trahison. Mais, enfin, il

est vrai que la France était fort eu retard au point de
vue de l'enseignement public.

Ce sera l'éternel honneur do la troisième République
que d'avoir dépensé, sans compter, des millions pour
donner à la France un enseignement public digne de
son génie. L'histoire impartiale dira que, tandis que la

République de 1789 a donné au peuple la terre, tandis

quo la seconde, celle de 1&18, lui a donné le droit de

suffrage, la troisième lui a donné l'instruction.

Nous avons voulu que l'enfant le plus pauvre et le

plus obscur, perdu au milieu du dernier hameau de

la France, puisse arriver par son travail, son intelli-

gence et sa volonté aux plus hautes magistratures de

la nation. C'est là la démocratie véritable que nous

sommes fiers de servir» et à qui nous avons donné
toutes les énergies de notre cœur, ce qu'il y a de meil-
leur en nous, et non je ne sais quelle démagogie tur-
bulente et envieuse qui, dès qu'un homme s'élève par
les vertus, essaye de le salir, de l'abattre, de le désho-

norer mais la véritable démocratie qui n'est autre
chose que l'ascension continuelle du peuple par l'intel-

ligence, par le travail et par l'honneur.

Mais à une telle œuvre l'Etat ne pouvait suffire. La

pédagogie a prêté son concours à notre œuvre.

Après avoir, en terminant, fait l'éloge de l'Asso-
ciation des instituteurs, M. DefHianel, au nom du
ministre de l'instruction publique et des beaux-arts,
a remis les palmes académiques aux membres du
comité d'organisation

de la fête, MM. Moulin, prési-
dent, Pinton et Huchet, vice-présidents.

La cérémonie a été suivie par une matinée artis-

tiq"e et musicale où les
pupilles

de l'association,
ainsi que les instituteurs de Lôcole militaire de Join-

ville, se sont fait applaudir.

LES ENFANTS DE FRANCE

La fête annuelle de la Ligue fraternelle des enfants
de France a eu lieu hier, dans la salle de la Société

d'horticulture, sous la présidence de M. de Vogué,
membre de l'Académie française. Mlle Lucie Faure,

qui est la fondatrice de cette ligue et qui en est res-

tée la présidente, assistait au bureau M. de Vogué.
Les enfants étaient, comme toujours, nombreux à

cette réunion. On devait d'ailleurs leur distribuer
des jouets et, bien que la plupart appartiennent à
des familles aisées, le jouet exerçait son irrésistible
séduction sur leur âme.

Ils n'en ont pas moins écouté avec docilité le dis-
cours de RI. de Vogué qui a fait l'éloge de la fonda-

trice, cette fille de président de la République', qui,
à l'Elysée, n'oubliait pas les

petits, les déshérités,
s'efforçant de les unir par les lions d'une fraternelle
amitié aux enfants plus heureux pour le plus grand
bien des temps futurs. M. de Vogué a montré les
mérites de cotte institution d'une portée sociale très

grande parce qu'elle s'applique a jeter dans l'âme
des enfants des idées et des principes qui se déve-

lopperont et fleuriront quand ils seront devenus des
hommes.

Do fréquents applaudissements ont interrompu
plusieurs fois l'orateur.

L'échéance du 31 décembre étant la plus
importante de l'année, nous prions instam-

ment ceux de nos souscripteurs des départe-
ments dont l'abonnement expire à cette date de
ne point attendre la fin du mois pour nous

adresser leur renouvellement, afin d'éviter tout
retard dans" la réception du journal.

FAITS DIVERS

Ljà. TEMPÉRATURE

Bureau central météorologique

Lundi 24 décembre. Lo baromètre se relève rapi-
demènt dans l'ouest du continent ainsi que sur la Scan-

dinavie. La dépression signalée hier vers la Gascogne
s'est dirigée sur l'Italie; celle de l'ouest de l'Irlande

passe au nord de l'Ecosse (Stornoway, 752 mm.).
Le vent est faible et variable sur la Manche, modéré

du nord-ouest sur nos côtes de l'Océan et de la Médi-

terranée.

On signale des neiges en Russie, des pluies dans
l'ouest des Iles-Britanniques, sur nos régions et sur
l'Italie.

La température monte dans le nord-ouest de l'Europe.

Le Faust de Schumann fut exécuté pour la

première fois à Paris, il y a de longues années

déjà, sous le bâton généreux et vague du bon

Pasdeloup. Depuis, M. Eugène d'Harcourt, en

sa salle de la rue Rochechouart, en donna seul

une audition complète. Mais la troisième partie
fut parfois inscrite au programme du Conserva-

toire, et diverses sociétés chorales, comme la

Concorda, firent entendre l'œuvre accompagnée
au piano. La séance d'hier est donc la première,
si l'on excepte l'antique solennité du Cirque
d'Hiver, où ce Faust tout entier ait paru dans nos

grands consorts dominicaux il faut souhaiter

qu'il y reparaisse souvent, et qu'il prenne,
ainsi que la symphonie de Liszt,, sa place ré-

gulière au répertoire. Il ne sera d'ailleurs

pas superflu qu'on l'entende plusieurs fois

encore, afin que le publie s'accoutume à

le goûter; ni qu'on le joue quelques diman-

ches de plus, afin que l'orchestre, les chœurs

et les chanteurs s'accoutument à l'interpré-
ter. Car il est fort malaisé de bien chanter

la mélodie de Schumann il y faut une

grande sensibilité intime, un lyrisme naturel et

chaleureux, une grâce souple dans la'voix et
dans la diction toutes choses qui n'étaient que
peu ou point possédées par le bataillon de té-

nors, de barytons, de soprani et de contralti
dont l'estrade était peuplée. (J'excepte M. Da-

raux, qui figura Faust avec un juste sentiment

schumannien). Il est fort malaisé aussi de bien
exécuter les chœurs ils exigent, en même

temps que le rythme le plus exact, de la liberté,
des nuances délicates, une douceur et une lé-

gèreté aériennes tout cela manqua un peu au

Châtelet, mais fut remplacé par de la lourdeur

et de la mollesse. Quant à l'orchestre, il est plus
malaisé encore, si faire se peut, de le bien di-

riger; d'autant plus malaisé que Schumann,

parmi tant de rares qualités, n'avait pas celle

d'orchestrer avec précision, netteté, ni sûreté;
son instrumentation est souvent pesante et con-

fuse, et, pour interpréter comme il convient un
tel musicien, il faut en vérité, plus qu'avec
aucun autre, collaborer avec lui. On ne peut
se borner à exécuter ce qui est écrit; il faut

pénétrer les intentions; il faut les servir de
son mieux; il faut mesurer, doser, pondérer les
sonorités des divers groupes d'instruments; il
faut mettre en lumière certains dessins de l'or-
chestre et garderles autres dans l'ombre. Celane

se faitpointdutoutde soi-même runeattentionpé-
nétrante est nécessaire, et un soin minutieux, et
des répétitions nombreuses. Mais ne soyons

Ce matin, le thermomètre marquait 5» à Haparanda,
+ 11° à Valentia, 14» à Lisbonne, 15° à Alger.

On notait 9* au pie. du Midi,, 8° au mont Ven-
toux, 0° au puy de Dôme..

En France, un temps doux avec. ciel nuageux est pro-
bable.

A Paris, hier l'après-midi, nuageux; ce matin, bru-
meux.

Moyenne d'hier, 23, décembre, 5°9, supérieure de, 3°5
à la normale.

Depuis hier midi, température maxima. 8°1; mini-
mum de ce matin, 5*1.

A la tour Eiffel maximum, 5°9 minimum i°9.
Baromètre à sept heures du matin, 763 mm. 8; gta-

tionnaire à midi.

Situation particulière aux ports
La mer est belle sur la Manche et l'Océan, houleuse

sur la Méditerranée.

LE TRIBUNALARBITRALDE L'EXPOSITION. Le tribunal
arbitral nommé pour le

règlement des indemnités à
accorder aux concessionnaires à l'Exposition a con-
tinué dans la dernière séance qu'il a tenue l'examen
des demandes dont il a été saisi.

Me Caron, agréé au tribunal de commerce, a sou-
tenu les réclamations qui ont été examinées au
cours decette séance et qui étaient les suivantes

1° M. Guard, directeur du Panorama du mont Blanc,
auquel était adjoint le Club alpin, 300,000 francs;

2° M. Polack, directeur du restaurant de la Feria,
200,000 francs

3° M. Cailac, directeur du restaurant des Grandes
Marques, 200,000 francs;

4» La Société du bar et des restaurants de l'Aquarium,
200,000 francs.

Tous ces concessionnaires se plaignent qu'on ait

manqué aux promesses à eux faites quand ils ont
traité avec le commissariat général, qui avait

pro-
mis de nombreuses fêtes dans cette partie de 1 Ex-

position, voisine de la Seine, et surtout des fêtes

nautiques, qui devaient en faire une « Venise nou-
velle ».

Ils se plaignent de même du retard apporté dans
les travaux d'achèvement de l'Exposition de
l'état de viabilité défectueux de la rue de Paris et de
l'insuffisance du nombre des passerelles mettant en
communication les deux rives du fleuve et devant

permettre aux visiteurs de la rive gauche de se ren-
dre facilement sur la rive droite; de l'absence

d'éclairage, en raison de l'insuffisance de la force du
courant électrique fourni par l'administration.

Me Roussel, avocat du commissariat général de

l'Exposition, a répondu à Mo Caron sur les quatre
affaires qu'il venait de plaider et en môme temps
sur quatre affaires plaidées dans une précédente e

séance et qui concernent

1" Les frères Guillaume, directeurs du théâtre des
nonshommes Guillaume, réclamant 1 million d'indem-
nité

2° M. Juven, directeur de la Maison du Rire, récla-
mant 260,000 francs;

3° M. Decauville, directeur du Photo-Cinéma-Théâtre,
réclamant 150.000 francs;

4° Et MM. Pierre Wolff et Tirribilot, directeurs du
Théâtre des Auteurs gais, réclamant 300,000 francs

Aucune décision n'a été prise au cours de cette
séance. Samedi prochain, le tribunal arbitral se
réunira à. nouveau pour examiner les demandes
d'indemnité du Panorama du Congo, du restaurant
du Pavillon bleu et d'une dame Fontaine, conces-
sionnaire de la section algérienne.

M. BERTEAUXVICTIME D'UN ACCIDENTDE VOITURE. M.

Berteaux, agent de change et député, de Seine-et-

Oise, a été victime hier d'un grave accident. En

compagnie de son fils, il rentrait vers midi, en voi-
ture découverte, à son domicile, 115, avenue des

Champs-Elysées. Au moment où l'équipage s'arrê-

tait devant la porte de la maison, le cheval, que M.
Berteaux conduisait lui-même, glissant sur l'as-

phalte humide, s'abattit sur la chaussée. M. Ber-

teaux et son fils furent projetés hors de la voiture et
vinrent tomber sur le trottoir.

Par un hasard providentiel, M. Berteaux fils, dans
sa chute, ne se fit aucun mal, mais l'honorable dé-

puté de Seine-et-Oise, projeté sur le crochet d'ar-
mement du cheval, se fit une blessure profonde à la

tête, d'où le sang se mit à couler avec abondance.
On s'empressa autour du blessé qui, aidé do son

fils, put regagner son appartement. Le dscteur Rc-
nou fut aussitôt appelé. Après examen de la plaie, il
constata qu'une artère avait été coùpée et qu'une
opération chirurgicale était indispensable. MM. Paul

Berger, de l'Académie de médecine, et Manson, chi-

rurgien des hôpitaux, furent mandés, et ce sont eux

qui pratiquèrent la suture rendue nécessaire.

Aujourd'hui, nous avons fait prendre des nouvel-
les do M. Borteaux. A son domicile, il nous a été dé-
claré que l'honorable député; très affaibli par une
perte de sang abondante, avait passé une bonne
nuit et que son état n'inspirait aucune inquiétude à
son entourage. M. Berteaux devra cependant rester

plusieurs jours alité.
p

LA PORTEUSEDE PAIN. Un rassemblement se for-

mait, ce matin, devant la porto cochère de la mai-
son située 48, rue Lafayette. Un monsieur, demeu-
rant dans cette maison, accusait une porteuse do

pain de lui avoir volé le pain que son boulanger
avait déposé devant sa porte, au' deuxième étage. La

porteuse niait énergïquement.
Mais je le vois dans votre tablier, mon pain! 1

Tenez, il est là, disait le monsieur en le touchant du
1]Urtjl. dU Yurc~rtT~~o ~o.01.\oTl;t<n~, il ~'c.q.\

pc~
do Mie\>

même qualité que les autres.

Vous vous trompez, répliquait la bonne femme,
ce pain est pour un de mes clients qui n'aime pas
la qualité ordinaire. Je suis une honnête femme et,

prenez garda, votre dénonciation publique pourra
vous coûter cher.

p q p

Eh bien 1 puisque vous le prenez sur ce ton, je
vous fais arrêter.

Autour du monsieur la foule commençait à mur-
murer. L'accent de la porteuse de pain décelait la

plus grande sincérité et la conduite de son accusa-
teur paraissait arbitraire. Néanmoins, un agent
avait déjà pris la femme sous le bras et l'emmenait
au commissariat. Le monsieur la suivit et derrière

eux, quelques témoins prêts à donner leur appui à
l'innocence suspectée emboîtèrent le pas. Une dou-

zaine de personnes criant ut tempêtant envahirent.
ainsi le cabinet de M. Archer, commissaire de po-
lice. Au premier plan, le monsieur accusait, la femme

niait et le tapage était assourdissant.
M. Archer réussit non sans peine à obtenir le

calme. Il se fit exposer l'affaire
Je vous affirme, dit le monsieur, que cette

femme est coupable.
Je vous jure que je suis innocente 1 répondit la

porteuse de pain.
Alors, sans se presser, l'accusateur, sous l'œil du

commissaire et au milieu de l'attention générale,
saisit, dans le tablier de la porteuse, le corps du dé-

lit, c'est-à-dire le pain. Il montra qu'il portait au mi-

lieu une entaille et, de cette entaille, il extrait un
billet sur lequel étaient écrits ces mots

« Ce pain a été volé à M. Leconte, 48, rue La-

fayette ». C'était la preuve. Les témoins et le com-
missaire étaient convaincus. Pourtant, la voleuse

persista da'ns ses dénégations, prétextant qu'on
avait dû introduire ce pain dans son tablier sans

qu'elle s'en aperçût.
Tandis qu'on l'emmenait au violon, M. Lecomte
c'était lui-même raconta que depuis cinq mois

le pain déposé chaque matin à sa porte était régu-
lièrement volé. Désespérant db prendre le voleur en

flagrant délit, il avait imaginé le stratagème du

billet, se disant avec raison qu'un pain étant desti-

point trop difficiles si vous faites à Faust le

succès qu'il mérite, s'il figure souvent sur l'af-

fiche du Châtelet, j'espère que l'on verra dimi-

nuer et s'effacer ces défauts d'une première exé-

cution.

Sien que le Faust de Schumann n'ait été que ra-
rement exécuté à Paris, la partition en est trop

illustre, pour que je puisse vous en entrete-

nir comme d'une œuvre nouvelle et feindre

de le découvrir. Et pourtant, si cette partition
vous était moins connue qu'il ne semble? Si

vous n'alliez avoir sur elle que des notions in-

certaines ? Je vous rappellerai donc que Schu-

mann consacra une dizaine d'années à compo-
ser les parties de son Faust que nous possé-
dons aujourd'hui. Je dis les parties. Car il

avait conçu, parait-il, le projet gigantesque de

mettre en musique, vers par vers, le Faust

de Gœthe tout entier. L'exécution d'un tel ou-

vrage eût duré non pas, comme celle de la Tétra-

logie, quatre, mais quinze jours: et non, de sim-

ples soirées, mais des jours de vingt-quatre
heures. Une vie d'homme aurait-elle suffi à

cette tâche ? On peut en douter en tout cas, la

folie qui frappa Schumann en 1854 lui permit à

peine de l'ébaucher; et nous n'avons que quel-

ques fragments épars de l'œuvre rêvée. lis suf-

fisent à remplir un concert. C'est d'abord

une ouverture, où se peignent le caractère
et le destin de Faust. C'est ensuite la scène du

jardin, la prière de Marguerite devant l'image
de la Mater dolorosa, et la scène de l'église. Ces

trois scènes, extraites du premier Faust de

Gœthe, forment la première partie du Faust de

Schumann. Trois scènes encore, empruntées au

second Faust, forment la deuxième partie. C'est

le sommeil de Faust endormi sur l'herbe, bercé

par les esprits dont le vol se mêle aux ombres

du crépuscule matinal, son réveil aux premières

rougeurs de l'aube, son salut au jour et à la vie.

C'est l'épisode sublime, l'un des plus beaux qui
soientdans lepoèmedeGœthe,del'apparitiondes

quatre sœurs sinistres Sorge, Noth, Schiild,

Mangel, l'incomparable monologue de Faust

vieilli, las de Méphistophélès, las de sa vie sur-

humaine « Si je n'étais devant toi plus rien

qu'un homme, alors, ô nature, il vaudrait la

peine de vivre. » Et c'est la mort de Faust, suc-

combant à l'heure où il rêve de créer un monde

nouveau, de féconder la terre stérile, de voir

autour de lui « des hommes libres sur un sol

libre ». La troisième partie se compose d'une

seule scène, mais extraordinairement longue
c'est la scène finale du second Faust, l'assomp-

né à être mangé, le billet tomberait peut-être sous.
la dent d'un honnête homme dont le témoignage fe-

rait retrouver le coupable. Par un hasard extraor-

dinaire, M. Lecomte avait, cette fois, vu une por-
teuse qui venait chaque jour dans la maison, s'em-

parer de son bien. Il l'avait suivie et, dehors, l'avait
fait arrêter.

`

Cette fantaisiste adepte de la « Conquête du pain »
porte le nom de « Empereur »., Elle a tout de même
été écronée au Dépôt.

ENFANTTROUVÉ. Des gardiens de la paix, de ser-
vice dans la rue des Ecoles, découvraient, hier soir,
vers dix heures et demie, dans l'encoignure d'une

porte cochère, un gamin qui dormait. L'enfant pou-
vait avoir six ans il était à peine vêtu. Les gar-
diens de la paix le réveillèrent, lui diront de rentrer
chez lui. Mais l'enfant déclara en fondant en larmes

qu'il n'avait pas de domicile, et qu'il n'avait pas
mangé depuis deux jours.

Les gardiens le conduisirent alors au poste cen-
tral de la mairie du Panthéon, où le commissaire
de police du quartier du Val-de-Gràce l'interrogea.
L'enfant dit qu'il s'appelait Valentin Bonnard; puis,
il se mit à raconter toute une histoire ses parents
l'avaient confié à. une dame P. dont il donna l'a-

dresse, rue des Rigoles. Mais il se refusa absolu-
ment a" donner le moindre renseignement sur ses

parents. « Je ne sais pas! répétait-il. Je ne sais

pas! » ·

Le commissaire de police fit manger l'enfant, puis
fit procéder à une

enquête. L'adresse indiquée fut
reconnue fausse il n y avait pas, rue des Rigoles,
de dame P. Mais l'enfant ne voulut donner aucune

explication; M. Carpin a été obligé, ce matin, de l'a-
dresser à la préfecture de police.

ARRESTATIONS. Les arrestations opérées la nuit

par la police continuent la nuit dernière, 332 per-
sonnes ont été conduites au poste pour vol, vaga-
bondage, ivresse, etc.

UN INCIDENT A L'UNIVERSITÉ DE CLERMONT-FERRAND.
Nos lecteurs connaissent l'incident de Clermont-
Ferrand Un étudiant, M. Parrical de Chammard, a

frappé un professeur, M. Duboin, qui, en sa qualité
de membre du jury d'examen du P. C. N., venait de
donner une mauvaise note au frère de cet étudiant.

Le conseil de l'université de Clermont-Ferrand
vient de se réunir pour entendre le rapport de la

commission disciplinaire. Il a trouvé qu'il y avait
lieu d'accorder à M. Parrical de Chammard le béné-
fice des circonstances atténuantes et, par six voix
contre quatre, il a prononcé contre celui-ci la peine
de l'exclusion pendant tin an de toutes les facultés
et écoles de l'enseignement.

UNE PÊCHEAU SANGLIER. On nous écrit de Brest

que le patron d'une barque de pêche, Lucas de

Kermor, a aperçu, hier matin, vers onze heures, un

superbe sanglier qui se
jetait

dans la rade et se di-

rigeait vers la côte de Plougastel.
Lucas mit une barque à l'eau et rama droit sur le

solitaire.

Après une chasse mouvementée, il l'atteignit et
lui asséna un

coup
de rame sur la tête. Le sanglier

rendu féroce se jeta sur la barque.
Une véritable lutte s'engagea. Enfin, au bout de

quelque temps, l'animal fut, à l'aide d'un lasso, mis
hors d'état de nuire et ramené sur la grève.

Le sanglier pesait 120 kilos, mesurait 1 mètre 65
de longueur et avait des défenses de 8 à 10 centi-
mètres.

INFORMATIONS DIVERSES

Le bureau de la Ligue nationale contre l'alcoolisme

(Société française de tempérance) pour 1901 est com-

posé de la façon suivante

Président, le docteur Gouraud;

Vice-présidents, docteur Audigé,, Gaufrés, docteur

Jacquet, Jules Siegfried;
Secrétaire général, le docteur Emile Philbert;

Secrétaires généraux. adjoints, MM. Riémain, docteur

Rœser;
Secrétaires des séances, MM. Duchesne-Fournet,

Sangnier-Lachaud;

Trésorier, M. Bartaumieux.

Bibliothécaire-archiviste, le docteur Cruet.

Hier a eu lieu l'assemblée générale annuelle de-

l'Union des femmes peintres et sculpteurs.
Mme Virginie Demont-Breton, qui ne se représentait

'pas à la présidence, a été élue par acclamation prési-

dente d'honneur de la société.

Mme la duchesse d'Uzès douairière a été élue, prési-

dente pour une période de trois ans.
Le bureau, pour la même période, se compose de

Mmes Esther Huillard et Debillemont-Chardon, vicé-

présidentes Mmes Bergerotet Adrien, inspectrices des
finances; Arosa, secrétaire.

Ont été élues membres du comité Mmes Vallet-Bis-

son, Faux-Froidure, Baillon-Turner, Delacroix-Garnier,

Bourgonnier, Commerre-Paton.

M. Jean Roucaute, licencié ès lettres, diplômé d'é-

tudes supérieures d'histoire, soutiendra les deux thèses

suivantes pour le doctorat devant la Faculté des lettres

de Paris, en Sorbonne, le 26 décembre, à midi

Thèse latine Qua ratione et quibus temporibus fines

dominii regii in Gabalitano constituti sint (anno MCLXI-

nnnnMCQCVlJ);
Thèse française Le pays ou 0evauu.au au tempo au

la Ligue.

M. Léon Dautremer, ancien élève de l'Ecole nor-

male supérieure, agrégé des lettres, maître de confé-

rences de littérature latine à l'université de Lille, sou-

tiendra les deux thèses suivantes pour le doctorat de-
vant la Faculté des lettres de Paris, en Sorbonne, le 28

décembre, à midi

Thèse latine Ilomines et res quo studio observaverit

et quam sincère descripserit Oviclius ex mnatoriis ejus
carminibus quxritur

Thèse française Ammien Marcellin, étude d'histoire

littéraire. ·

Flacons de cristal finement taillé enfermant le par-
fum préféré, sachets embaumés ornés de dentelles et

de rubans, coffrets précieux si joliment baptisés « Caves

à odeurs », sont aujourd'hui pour Noël et le jour de

l'An le cadeau à la mode ». C'est par ces charmantes

fantaisies dues au goût ingénieux et délicat de la par-
fumerie Lubin, 11, rue Royale, que l'on remplace cette

année l'éternelle boîte de bonbons et la classique cor-

beille de fieurs.

Demain mardi, jour de Noël, Exposition aux

Grands Magasins Dufayel, qui resteront ouverts jus-

qu'à 4 heures.

Nombreuses attractions. Mobiliers complets par mil-

liers. Catalogue franco sur demande.

L'exposition des étrennes d'art, dont nous avons

pirlé hier, sera ouverte, 31, rue Bonaparte, à la Plume,

jusqu'au 15 janvier. Elle renferme, parmiJes bibelots,
une série charmante d'objets, vide-poches, buvards,
porte-cartes, écrans et paravents, exécutés par Mlle
Blanche Hément, suivant un procédé dont elle est l'in-

venteur.

Choses d'Espagne. Au cours de cette année, la

société espagnole qui vulgarise les procédés Schweitzer
a créé une douzaine de meuneries-boulangeries exploi-
tées par les sociétés filiales dans les principales villes

d'Espagne. Celle de Barcelone, quoique produisant déjà

6,000 kilos de pain par jour, ne peut suffire aux deman-

des des amateurs du meilleur pain.

tion de Faust et sa rédemption. Tels sont les

fragments de Goethe que Schumann a traduits

en musique.
Le trait essentiel de cette musique, c'est

qu'elle exprime la pensée intime du poète, et

non point ses apparences extérieures. L'opéra
de Gounod, un peu sans doute par le fait des

librettistes, mais beaucoup par celui du compo-

siteur, réduit Faust à la mesure d'une aventure

d'amour ordinaire si le caractère de Margue-
rite s'y trouve délicatement dessiné, celui de

Faust n'est pas marqué de signes qui le distin-

guent bien nettement de tel ou tel autre. amou-

reux d'opéra, et Méphistophélès n'est guère

qu'un diable de féerie. L'œuvre de Berlioz est

avant tout pittoresque elle montre des paysa-

ges violents ou gracieux, elle compose des scè-

nes puissamment colorées où se meuvent des

personnages aux gestes romantiques; le décor

y tient plus de place que les êtres. Le Faust de

Schumann ne s'occupe point de conter une

historiette, ni de peindre des décors; il

s'attache à pénétrer l'âme même de la poésie,
à créer la forme musicale de l'idée et du senti-

ment. Il n'est pas dramatique, ni pittoresque;
il est tout intérieur, tout subjectif; il s'unit

étroitement au Faust de Gœthe; il semble qu'il
en émane naturellement et que cette musique

et cette .poésie soient les deux apparences
diverses d'une même réalité, qu'elles sont

liées l'une à l'autre, comme le bruit des vagues
au spectacle de la mer. Lisez, par exemple,
dans le livre, la troisième partie, l'Assoniption;

puis entendez-la traduite dans le langage des

sons vous reconnaîtrez qu'elle est ainsi

plus complète, et véritablement achevée; que
la parole ne pouvait ici que rendre l'idée

intelligible; que la musique seule l'a rendue

sensible qu'elle seule nous donne cette impres-
sion d'entre ciel et terre, de fluidité aérienne,

de subtilité immatérielle, d'ascension heureuse

et sans etfort dans la lumière et la sérénité

impression qu'elle ne produit, je le redis en-

core, par aucun procédé descriptif ni extérieur,
mais par la traduction directe du sentiment. La

forme de l'art du musicien et la nature de son

esprit sont en accord profond avec la concep-
tion du poète; etle Faust de Schumann est plus

que la meilleure image musicale de celui de

Gœthe il en est la seule image fidèle et par-
faite.

Sera-t-il chez nous aussi goûté que les au-

tres Faust ? Je ne sais. Il a contre lui plusieurs

choses. D'abord, il nous est révélé par l'inter-
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La Lihrairie Nouvelle, 11, boulevard des Italiens,
à l'occasion du Jour de l'An, offre, comme de cou-

tume, à son élégante clientèle, le choix le plus va-
rié de livres d'étrennes, et toujours aux conditions

les plus avantageuses.
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Le traitement des aliénés dans le monde (1)

1

Sous ce titre « Principes de psychiatrie adminis-

trative » le célèbre aliéniste russe, bien connu en

France dans le monde savant, le docteur Paul Ja-

cobi, directeur de- l'asile d'aliénés d'Oriol, vient de

publier une remarquable étude qui embrasse toute

l'oeuvre de la psychiatrie en Europe pendant le»

dernières années de ce siècle.

L'initiative du docteur Jacobi a produit en Russie

un grand mouvement de réformes, de nombreux

zemslvos se sont émus de la situation déplorable
dans laquelle les malheureux atteints d'affections

mentales se trouvent dans l'empire moscovite,; et

ils ont adressé une supplique au ministre de l'inté-

rieur, pour le prier de prendre en considération

dans le traitement que les maisons d'aliénés réser-

vent aux malades les idées humanitaires et prati-

ques dont s'inspire le docteur Jacobi.

Ce livre remarquable éveillera en France le même

intérêt qu'en Russie, car, après avoir, avec Pinel,

réagi la première contre la conception barbare qui
confondait le fou avec le criminel, elle ne semble

pas avoir mis le régime de ses asiles en accord avec

ce point de vue plein d'humanité. En effet, la France

appartient a la seconde catégorie des deux groupes
dans lesquels le docteur Jacobi a réparti le secours

médical que les principaux pays d'Europe accordent

aux aliénés.

I. Angleterre, Pays-Bas, Allemagiie^Danemark,
Suède

'a) Situation morale de l'Europe psychiatrique les

aliénés sont des malades à qui l'on doit des soins

médicaux. Les asiles d'aliénés sont des hôpitaux'
destinés àgarantir des soins psychiatriques à la po-

pulation et le bien-être aux malades.

b) Situation matérielle de l'œuvre psychiatrique

système des pavillons, grande liberté laissée aux:

malades, absence de toutes mesures coercitives,,

supppression du régime d'isolation, suppression des:

grilles aux fenêtres. Grand 0/0 de guérisons hôpi-
taux peu ou point du tout encombrés. Les secours

psychiatriques sont à portée de la population. Les'

femmes aliénées sont entourées de soins.

L'administration des hôpitaux est confiée à des:

médecins et le budget de ces établissements loin

d'être augmenté est souvent diminué.

Il. La Belgique, la France et la plus grande par-
tie de la Russie:

a) Situation morale de l'oeuvre psychiatrique les

aliénés sont des sujets dangereux dont il faut débar-

rasser la population; les asiles d'aliénés sont des

prisons destinées à garantir la sécurité et les com-

modités de la population saine.

6) Situation matérielle grands hôpitaux du type
de la caserne ou de la prison. Les malades sont te-

nus enfermés, mesures coercitives, isolation, fenê-

tres grillées, faible 0/0 de guérisons. L'encombre-

ment est grand, chaque hôpital doit desservir une

vaste région ces secours psychiàtriques ne sont
pas à la portée de la population.

On peut, sans trop d'exagération, dire que toutes

les réformes que le docteur Jacobi voudrait intro-

duire dans la psychiatrie administrative en Russie

seraient également désirables en France. Sans

doute, chez nous, depuis longtemps déjà Esquirol a

élevé les aliénés à la dignité- de malades, mais, hé-

las comme dans bien d'autres sphères, ce mouve-

ment si heureusement commencé s'est [arrêté.

il
La place me manque pour exposer ici les vues du

docteur Jacobi sur ce problème si profondément

humanitaire, le traitement des maladies mentales

et les conseils qu'il émet sur les soins à donner aux

cfeljûwàa a\r.ant do. 1ns. nd.mettrA dans îf»s, hôpitaux. JG

dois me borner aujourd'hui à résumer le chapitre
dans lequel il développe ses idées sur ce que de-

vrait être un établissement destiné à la guérison
des fous. A ce propos le docteur Jacobi, selon sa

propre expression, « émet les deux paradoxes sui-

vants »

1° L'établissement où l'on soignera les aliénés sera

un hôpital et non une prison;
2° La maladie même mentale est un malheur et

non un crime; il n'y a donc aucune raison de traiter

les fous comme des criminels et de transformer

l'hôpital en prison.
De même dans les deux hospices d'aliénés qui

dépendent du gouvernement belge, à Mons pour les

femmes et à. Tournai pour les hommes, contenant

chacun plus de 1,000 malades, il n'y a qu'un méde-

cin résidant attaché à chaque établissement, et deux

assistants qui viennent alternativement tous les

deux jours lui apporter leur concours. En outre, les

directeurs de ces hospices exercent à côté d'autres

fonctions administratives et sont en même temps

inspecteurs d'hôpitaux et de prisons et experts au-

près des tribunaux, ce qui les oblige à de fréquentes
absences et les empoche de concentrer leurs soins

sur les malades qui leur sont confiés.

En Allemagne, le tableau est tout différent à

Dresde, l'hôpital de la ville est destiné à ne recevoir

que 75 malades et, de fait, en contient rarement

plus de 60; néanmoins quatre médecins sont atta-

chés à l'établissement, n'ayant chacun que 15 ma-

lades à soigner, soit cent fois moins qu'en France.

Cette différence énorme s'explique par le fait qu'en
France et en Belgique la psychiatrie se préoccupe
surtout de mettre dans l'impossibilité de nuire des

êtres considérés comme dangereux, et par consé-

quent fait œuvre policière tandis qu'en Saxe la

(1) Osnovy administratsvnoï Psychiatrii, par le docteur
Paul Jacobi. 1 vol. 688 pages. Oriol 1900.

médiaire d'une invraisemblable traduction.

Cette traduction est en vers. C'est en général
une idée saugrenue que celle de faire des tra-

ductions musicales en vers c'en est une plus

saugrenue encore pour ce cas particulier. Car

il est déjà fort difficile de traduire Faust en sim-

ple prose, et sans nul souci d'adaptation musi-

cale cela devient d'une difficulté héroïque, s'il

faut modeler la traduction sur le système et la

mesure de la musique prétendre l'orner

de rimes par dessus le marché, c'est de

l'aliénation mentale toute pure il est vrai que
l'on se tire d'affaire en remplaçant par un ver-

biage banal, vain et plat la beauté et le

sens même du texte original. Allez donc,

avec de telles paroles, essayer de comprendre

pleinement la musique de Schumann Ce sont

les pensées de Gœthe que Schumann a voulu

exprimer en musique, et non les pensées du

traducteur. Il y a désaccord entre Schumann et

M.Bussine,et c'est naturellementSchumann qui
en porte la peine. Ensuite, on nous donne Faust

en un temps défavorable. La wagnéromanie, à

laquelle commencent d'échapper quelques bons

musiciens, sévit dans la masse du public; et une

œuvre dépourvue de procédés wagneriens lui

paraît fade. On a entendu au Châtelet maintes

personnes, de celles mêmes qui trouvaient il y
a peu d'années Schumann intolérablement ob-

scur et compliqué, le condamner de haut et

sans appel
« C'est vieux, disaient-elles il n'y a

rien là-dedans ». Ces personnes étaient fâchées

de comprendre ce qu'elles entendaient. De

croire le comprendre serait plus exact; car

elles n'y comprenaient goutte, et l'on a peine

à distinguer ce qui peut avoir -vieilli dans

une œuvre telle que ce Faust, issue de l'in-

spiration la plus sincère, composée dans la

forme la plus libre, la plus diverse, la plus pure

de convention. J'ai entendu des gens déplorer

qu'il y ait des « formules » dans Schumann.

Mais sans doute il y en a il y a les formules de

Schumann, ainsi que dans Bach les formules

de Bach, et dans Mozart celles de Mozart, et

dans Beethoven celles de Beethoven, et dans

Wagner celles de Wagner à chacun les siennes.

Elles constituent un des aspects de la person-

nalité d'un artiste, et nul grand artiste n'en a été

exempt. Le tout est d'avoir sa formule à soi et

de ne point emprunter celle d'autrui. Ce grief

assez puéril et qui révèle, chez ceux qui l'ônoit-

cent, un défaut de sens et de culture historique

semblable à celui des potaches qui reprochent à

Racine de ne point écrire comme M. Rostand.

psychiatrie s'attache à guérir des malades, poarstâ*
Tant ainsi des buts purement humanitaires.

On nous objectera peut-être que le nombre tou-

jours croissant des aliénés risquerait, si l'on vou-
lait les soigner rationnellement, d'entraîner • L'Etet

dans des dépenses excessives. Lorsque ledocteur

Jacobi visita l'hôpital d'aliénés, de Dresde, il dit. au

représentant du collège médical qui lui en faisait
les honneurs, qu'il était surpris de voir que la mu-

nicipalité avait consenti à payer quatre médecins

pour soigner soixante malade» et que cela devait
lui revenir très cher?"

Mais, répondit son interlocuteur, construire an

hôpital et y entretenir des malades sans leur don-

ner les soins qu'exige leur état, reviendrait encore

bien plus cher, puisqu'ils ne guériraient pas ! Notre

municipalité est assez éclairée pour le compren-
dre. v

Toute la question du traitement des- fous se ré-

sume dans cette divergence essentiel de point da

vue ou les aliénés sont des malades dont les affec-

tions spéciales réclament toutes les ressources de la

thérapeutique" et de la science médicale afin de leur

rendre la santé? ou ils sont des criminels qu'on doit

empêcher de nuire et auxquels on accorde, comme à

tous les criminels et au. même degré, des secours

médicaux. II suffit pour cela de pourvoir les hospices
de fous d'un médecin pour plusieurs centaines de

pensionnaires, ainsi que cela se pratique dans Itee

prisons. Il va sans dire qu'un médecin chargé de

traiter plusieurs centaines de malades non seule-

ment ne peut pas les soigner, mais ne peut même pas
les connaître tous, encore moins suivre la marche

de leur affection, et dans ces conditions les hospices
offrent aux aliénés l'internement pur et simple avec

un secours médical illusoire.

On peut dire que là où ce dernier point de vue

prévaut les fous ne sont pas soignés, car leur
traitement exige non seulement un service médical

minutieux, mais une foule de conditions hygiéniques
et morales sans lesquelles leur cure est impossible.

La qualité du personnel subalterne est d'une im-

portance capitale. En Angleterre, on l'a compris et

près de tous les grands hôpitaux d'aliénés se trou-

vent des (training schools for nurses) écoles d'infir-

mières à l'intention desquelles des aliônistes an-

glais ont publié des manuels d'infirmiers {attendants
hand works) spéciaux et un journal. D'autres hos-

pices ont organisé des salles de lecture pour les in-

firmiers et. des cours sur les maladies mentales, à
côté d'un enseignement général assez élevé, ce qui

permet d'exiger peu à peu du personnel une' cer-

taine instruction.

C'est à la ville de Meerenberg, en Hollande, que
revient Fhonneur d'avoir pris la première sur lo

continent l'initiative d'un hôpital d'aliénés fondé sur

le principe du no restraint (pas de contrainte). Lo

plus difficile est de dresser le personnel à renoncer

complètement à l'emploi d'autres moyens que ceux

de la douceur et de la persuasion. L'hôpital de Meo-

renberg a obtenu ce résultat d'abord en éclairant

ses infirmiers par de simples causeries sur les soins

à donner aux aliénés, puis en instituant une véri-

table école d'infirmiers psychiatres. On n'a obtenu

les bons résultats de cet enseignement que lors-

qu'on s'est décidé à inaugurer dans cet hôpital' mo-

dèle une rénovation qu'il a été bien difficile de faire

accepter aux Hollandais, très attachés, comme onla

sait, à leurs anciennes coutumes: il s'agit de l'intro-

duction d'infirmières dans les salles d'hommes. Cette

réforme a eu de la peine à s'imposer, car elle heur-

tait toutes les idées reçues, mais grâce à l'énergie
du médecin directeur, le docteur van Deventer, qui n'a

pas craint de déclarer, dans une réunion d'aliénis-

tes qu'elle était en psychiatrie la clef de tous; les

progrès, elle a triomphé depuis 1887 de la routine; et

des préjugés.
A première vue, il semblerait que ces réformes

doivent grever sérieusement le budget des hôpi-
taux et que, si ces dépenses sont r icilement acces-

sibles aux riches municipalités de la Hollande, il ne

peut en être de même en Russie où les ressources

sont minimes. L'expérience détruit cette crainte. En

effet, le budget de l'hôpital des aliénés de Meeren-

berg, qui contient 1,313 lits, possède un budget de

500,000 florins, ce qui représente une dépense da

380 florins par malades, tandis qu'à Moscou, où la

vie est deux fois moins coûteuse qu'en Hollande,

l'entretien de chaque malade de l'asile d'Oriol re-

vient a plus de 400 roubles, c'est-à-dire plus du dou-

ble. A Meerenberg, le médecin-directeur est maître

absolu de l'hôpital qu'il dirige, sous sa propre res-

ponsabilité et le contrôle du conseil de province.
Le docteur Jacobi insiste tout particulièrement sur

les excellents effets que produit la présence d'un

personnel féminin d'infirmières dans les salles d'a-

liénés il a introduit cette réforme dans l'asile d'O-

riol, dont il est médecin directeur, et il assure que
f'ewt a cette mesure, bien plus encore qu'à tous ses
efforts et aux soins des médecins qu'il est redeva-

ble du relèvement 'moral qui s'est manifesté dans

cet hospice à mesure qu'il se dépouillait de tout ca-

ractère policier, et cela en dépit de l'encombrement,
de fâcheuses conditions hygiéniques, et d'une mau-

vaise administration.

III

Le second point sur lequel le docteur Jacobi uî«

siste tout particulièrement est l'inconvénient qua

présente l'encombrement dans les hôpitaux d'alié'

nés. C'est plus qu'un inconvénient, c'est un vice

rédhibitoire qui annule tous les bons effets des soins.

médicaux, toute action curative et place les malades

dans des conditions hygiéniques tellement défec-

tueuses que ceux qui auraient eu quelque chance de
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ne saurait prévaloir contre la beauté de Faust,
non plus que les formules de Mozart et l'unifor-

mité de ses cadences finalesne peuventnuire àla

gloire de Don'Juan. L'abondance merveilleuse de

lamélodie dans Faust, sa grâce etsanoblesse sont

des qualités que nulle formule n'amoindrit la

troisième partieest un jaillissement intarissable

d'idées mélodiques. Et la profondeur de l'émo-

tion, la sincérité du sentiment, la justesse de

l'expression n'ont rien à voir non plus avec les

formules, elles ne vieillissent pas et ne périront

point. Je sais peu de pages plus superbes et plus
émouvantes que la mort de Faust et il est ça
et là tels petits chœurs de quelques mesures

où l'on retrouve tout entier le Schumann des

lieder, le musicien qui sait, avec un chant très

court qu'on dit à demi-voix, toucher aussi for-

tement que le dieu de Rayreuth, avec ses œu-

vres gigantesques, et lous les prestiges de l'or-

chestre et de la scène. Schumann possède une

autre qualité encore, une qualité que bien peu,
même parmi les plus grands, eurent comme lui:

il est admirablement musihalisch, comme di-

sent les Allemands. Expression à peu près in-

traduisible, mais que vous entendrez peut-être,
si vous songez que, dire de Schumann qu'il est

plus musikalixch que Berlioz, par exemple,

c'est à peu près la même chose que dire de De-

lacroix qu'il est plus peintre qulngres. Et si

vous le vouiez, on pourra dire aussi de Schu-

mann qu'il est plus musihalisch que Liszt.

Car vous pensez bien que l'on a fait ces

dimanches maintes comparaisons entre les

deux Faust récemment exécutés; et comme

de juste, parmi nos amateurs subtils, on a

sacrifié Schumann Liszt avec un zèle à

peu près unanime. Je ne me joindrai pas à

ces sacrificateurs. Certes, ta Faust-symphonie
contient un nombre extraordinaire de nou-

veautés certes, elle a ouvert quantité de voies à

l'avenir; et l'on peut estimer qu'elle a, dans

l'évolution de la musique, une influence plus

considérable que l'autre Faust. Mais enfin, ce

que l'on trouve dans Liszt, <se sont surtout

des commencements; des commencements en

foule, mais rien d'achevé. Et s'il est bon de ten-

ter beaucoup de choses, il est mieux encore d'en

finir quelques-unes. La Faust-symj)honie est

plus curieuse et plus surprenante, j'y consens;

mais le Faust de Schumann est plus beau.'Et

je veux bien que, des deux, Liszt soit le plus

grand esprit, mais c'est Schumann qui est le

plus grand musicien.

PIERRE LALO.


